

		

			[image: HistCognac (T1) (1dC).jpg]

		




		

			Même auteur, même éditeur


			[image: ]


		


		

			

			


		


		

			

			


		




		

			isbn


			[image: ]


			Tous droits de traduction de reproduction 
et d’adaptation réservés pour tous les pays.


			Conception, mise en page et maquette : © Eric Chaplain


			Pour la présente édition : 
© edr/EDITIONS des régionalismes ™ — 2013


			Editions des Régionalismes : 48B, rue de Gâte–Grenier — 17160 cressé


			ISBN 978.2.8240.0160.9 (papier)


			ISBN 978.2.8240.5063.8 (numérique : pdf/epub)


			Malgré le soin apporté à la correction de nos ouvrages, il peut arriver que nous laissions passer coquilles ou fautes — l’informatique, outil merveilleux, a parfois des ruses diaboliques... N’hésitez pas à nous en faire part : cela nous permettra d’améliorer les textes publiés lors de prochaines rééditions.


		




		

			Eugène COUSIN 
curé de Merpins


			histoire 
de 
COGNAC 
JARNAC & SEGONZAC 
et d’un grand nombre de localités entre 
SAINTES & CHATEAUNEUF, ARCHIAC & ROUILLAC 
PONS & SAINT-JEAN D’ANGÉLY 
TOME Ier


			[image: ]


		


		

			

			


		




		

			PRÉFACE


			Il serait honteux à un prince, disait jadis Bossuet au fils de Louis XIV, d’ignorer l’histoire, qui est la maîtresse de la vie humaine ».


			Nous pouvons bien ajouter, après ce grand homme, qu’il serait surtout honteux d’ignorer l’histoire de son pays natal, non seulement à un prince, mais à quiconque est appelé à participer par son suffrage, par son influence ou par ses fonctions, aux. affaires publiques. Or, si d’un côté il n’est rien de plus louable qu’une telle étude, de l’autre il n’est encore de nos jours, certes, rien de moins facile, tant à cause de la disette d’ouvrages de ce genre qu’à raison de la difficulté d’aller recueillir cet enseignement dans les bibliothèques publiques, dans les in-folios et dans les archives poudreuses où il se trouve souvent éparpillé, presque toujours enfoui.


			De là vient que si l’histoire générale est à la portée de tous, on peut dire que, à l’exception d’un tout petit nombre d’hommes voués par état ou par goût à ces austères études, presque tout le monde ignore l’histoire locale. Et cependant, on ne saurait tenir ni pour indifférente ni pour étrangère la connaissance de ce qui s’est passé dans notre pays, de ce que nos pères ont fait ou ont souffert pour nous transmettre le produit de leurs travaux, de leur gloire ou de leurs vertus. Que si, par hasard, ce patrimoine, cet héritage de nos pères nous avait été ravi, combien ne devrions-nous pas être jaloux de le revendiquer ! A bien prendre, en effet, n’est-ce pas là comme une dot inaliénable qui nous revient naturellement et pour tout dire d’un mot, comme une portion de la patrie qu’ils nous ont léguée avec leur sang et leur nom ?


			Ces traditions glorieuses se font jour à tout instant dans la suite des âges chez nos ancêtres les plus rapprochés de nous à l’égard de ceux qui les ont précédés : tant est étroite la solidarité qui unit entre elles les générations. Nous aurons bien des fois occasion de le montrer. Est-il besoin d’ajouter que l’intérêt s’étend et se communique, à mesure que l’on creuse davantage dans ce fond intime de la vie, des mœurs et des relations de nos ancêtres sur tous les points où s’est exercée leur activité, religieuse, guerrière, intellectuelle, commerciale, industrielle, agricole ou politique ?


			Telles sont les considérations qui se pressaient en foule à notre esprit, quand nous avons entrepris de recueillir, de collationner, de marquer de l’empreinte d’un patriotisme loyal et élevé les documents des anciens âges qui ont pu être sauvés de la destruction ou de l’oubli. Tâche ardue sans doute, mais douce et attachante, allégée surtout par la sympathie accordée de toute part à notre œuvre. Aussi notre reconnaissance est-elle vive et profonde pour tous ceux qui, à divers titres, ont bien voulu lions aider de leurs lumières, nous fortifier de leurs conseils ou de leurs encouragements.


			Faire revivre le passé, décrire même le présent, tels qu’ils apparaissent à tout esprit exempt de prévention, dire la vérité à tous simplement et noblement, sans passion et sans faiblesse, voilà le grand devoir de l’historien, voilà le but que nous nous sommes proposé dans ces pages où la candeur du récit suffira toute seule à exciter l’intérêt. Si nous devons beaucoup aux écrivains qui nous ont précédé dans la même voie, notre travail se distingue pourtant du leur en ce que nous nous attachons moins à la description des monuments et à l’éclat des généalogies nobiliaires qu’à la peinture des mœurs et à l’enchaînement des faits, et que nous avons accordé une place considérable à ce peuple qui comptait à peine dans les temps anciens et durant la période du moyen âge, à ce peuple dont les droits les plus légitimes étaient si souvent méconnus et dont les revendications devaient être un jour si formidables.


			Mais, parce qu’il n’est pas de coin de terre si isolé qu’il ne participe à la vie d’un grand pays, et parce que celle-ci ne peut trouver que dans une sollicitude impartiale, équitable pour tous la raison d’être de ses coutumes, de ses institutions et de ses lois, aussi bien que de mille détails qui se recommandent à la patiente et sagace attention de l’historien, nous avons dû étudier avec le plus grand soin cette compénétration réciproque. En effet, outre que les plus importants événements de l’histoire nationale servent de jalons ou de phares à quiconque s’essaie à écrire l’histoire locale, ce perpétuel synchronisme ouvre un champ plus vaste, plus moral, plus fécond à toutes les hautes inspirations, en même temps qu’il fournit matière aux réflexions sérieuses.


			Quel que soit le jugement qu’on en porte, un livre est une œuvre. Un bon livre est celui qui nous rend meilleur, qui nous apprend à bien penser et à bien vivre. Un bon livre est celui qu’un jeune homme désireux de s’instruire feuillette avec ardeur, que le vieillard médite au coin de son foyer et dont la famille réunie aime à faire l’objet de son grave entretien. Écrire un tel livre, ce n’est pas seulement propager la lumière, c’est étendre et consolider le règne du bien, contribuer à sa prépondérance, relever l’humble et le pauvre de l’abjection, glorifier l’autorité vraiment digne de ce nom, et, par contre, faire frémir la tyrannie, sous quelques dehors spécieux qu’elle se déguise, d’un courroux fort heureusement aussi insensé qu’impuissant.


			Si l’on sent donc vibrer dans ces pages une foi sincère et profonde, une conviction généreuse et éprouvée, que l’on veuille bien songer qu’elle est inspirée par l’amour de la patrie, et de celle qui nous attend et de celle qui nous a vus naître. Oh ! la patrie ! Là sont nos premiers souvenirs, souvenirs si pleins de charme jusqu’en nos derniers ans ! Terre qui nourris ou qui recouvres dans leur dernier sommeil nos parents, les compagnons de nos premiers jeux, nos plus fidèles et plus dévoués amis, je te salue ! C’est sur ton sol chéri que se parle l’idiome dans lequel un bon père, une tendre mère consolèrent nos premiers chagrins et nous apprirent à bégayer le nom du Père qui est dans les cieux.


			Quant au style en lu même, qu’en dirons-nous ? C’est que la parole ayant été donnée à l’homme, non pour déguiser sa pensée, comme le voulait le trop célèbre Talleyrand, mais pour la mettre à la portée de tous, l’historien consciencieux ne doit avoir rien de plus à cœur que d’être compris. Jadis le conquérant macédonien qui avait adressé des documents considérables pour l’histoire au célèbre Aristote, son ancien précepteur, appréhendait avec une jalousie puérile que la science ne devînt trop accessible au vulgaire ; mais le philosophe courtisan lui répondit que ses ouvrages étaient écrits avec assez d’obscurité et de subtilité pour que la science demeurât toujours le privilège d’un très petit nombre. C’est exactement le contraire que nous avons eu en vue, nous appropriant, autant que nos forces peuvent nous le permettre, cette belle parole de François Arago : « La clarté étant la politesse de ceux qui parlent en public, je ferai tous mes efforts pour que vous ne me trouviez pas impoli. » Aussi bien, nous adressant principalement à cette classe dont les loisirs sont rares et les travaux incessants, nous garderons-nous bien d’oublier que si la sobriété est la seconde qualité du style, la clarté reste toujours la première, et que, partant, il faut beaucoup moins supposer les connaissances chez les lecteurs que les remémorer. D’ailleurs n’a-t-on pas dit que ce qui n’est pas clair n’est pas français ?


			Cet ouvrage se divise naturellement en trois parties. Dans la première, nous traitons de ce pays durant la période celtique, sous la conquête romaine et sous la conquête franque, jusqu’aux jours où une nouvelle conquête — la conquête féodale — apparaît, tantôt tutélaire, tantôt grandiose, tantôt menaçante ; dans la seconde (qui dure depuis le IXe siècle jusqu’à la fin du XVIIIe), nous montrons à la vive lumière des faits et de la législation, la vérité sur cette époque si tourmentée et pourtant si peu connue de notre histoire locale ; dans la troisième, qui n’est ni la moins délicate ni la moins intéressante de notre travail, nous embrassons la période contemporaine depuis 1789 jusqu’à l’heure présente.
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			PREMIÈRE PARTIE


			CHAPITRE Ier


			Description ethnographique, géographique et géologique de Cognac, Merpins Salles et Genté. — Art de la castramétation chez les anciens peuples. — Description des camps romains en général, et en particulier de ceux de Merpins, de Salles et de Sainte-Sévère. — Division des tribus gauloises de ce pays en Arrivos, Santonos, Sani et Doci — Caractère des Gaulois en général. — Religion des anciens Celtes. — Religion, lois, lettres, arts et sciences du druidisme conquérant. — Petit glossaire de la langue celtique. — Monuments de l’âge de pierre (archéolithique et néolithique), de l’âge de bronze et de l’âge de fer. — Considérations particulières sur les tumuli et sur le dolmen de Saint-Fort.


			Le pays dont nous entreprenons d’écrire l’histoire s’étend sur les deux rives de la Charente, depuis Saintes jusqu’à Châteauneuf. Il est borné au nord par les hauteurs de Rouillac, les vallées de Burie et de Matha ; au sud, par le chef-lieu de l’ancien marquisat d’Archiac et par la ville des sires de Pons. Il comprend plus de soixante communes convergeant pour la plupart vers Cognac, la métropole du commerce des eaux-de-vie, ou vers Jarnac, généreuse émule de la première et dont les fastes ne sont pas moins connus du monde lettré. Sur cet espace d’une soixantaine de kilomètres carrés se sont accomplis des événements de tout genre qu’il est bon de retracer pour l’honneur de nos ancêtres et l’instruction de nos descendants. Aussi bien, c’est le regard fixé vers ce double objectif, les ancêtres et la postérité, que nous abordons notre sujet, d’après le mot célèbre du patriote breton : Majores et posteros cogitate.


			Au fond d’une plaine unie et sur les rives du fleuve paisible que le roi Henri IV se plaisait à nommer le plus beau ruisseau de son royaume, s’élève le Cognac moderne, si célèbre dans le monde entier. Sillonné depuis une vingtaine d’années à peine par la voie ferrée, il tend à occuper le versant est du plateau, et il y a réussi à tel point que des touristes n’ont pas manqué de dire qu’il est établi sur une éminence. Pourtant l’ancienne ville, toujours la plus importante par son commerce et ses monuments, habite aux bords de la Charente et dans l’endroit où le fleuve est assez encaissé.


			Soit que l’on s’élève au nord, soit que l’on se porte vers l’ouest ou vers le sud, on peut voir se dérouler un panorama splendide. Cognac apparaît avec ses maisons neuves, la flèche de son clocher qui domine toute la cité, son collège, sa sous-préfecture et son palais-de-justice voisins l’un de l’autre, et, au fond du tableau, les belles prairies d’où se détache en un ruban d’argent ce fleuve chanté par les poètes. Ne voulant pas nous arrêter pour le moment longuement et minutieusement à décrire tous les ornements de cette reine de nos hameaux du Bas-Angoumois, nous ne pouvons moins faire que d’emprunter, en le traduisant pour la commune intelligence de nos lecteurs, ce morceau inspiré au temps de la Renaissance à l’un de nos plus judicieux érudits, Jacques Babin :


			Est urbs Cogniacum proprio quam nomime dicuat


			Indigenae, Engolei existens in fine Ducatûs. 


			Francisci cunæ primi de gente Valesa


			Gallorum gestant cajus nunc, sceptra nepotes. 


			Illinc planities, hinc clivus, refluus urbem


			Santonico lambit pater ipse Carantonus. 


			Qui mox Oceani salientes intrat in undas, 


			Altus, piscosus, nitidus, sinuosus, opacus,


			vitreus ; assurgunt intus regalia tecta. 


			Circumstant virides campi, juga frondea subsunt.


			Fulminei habitant capri, cervique fugaces. 


			Aede sub augustâ fontani fluminis alveus


			Lucidulae erumpit undae illimis, sacer, almus. 


			Innumeros populi non unquam exhaustus ad usus. 


			Quid memorem insignem Baccho, stagnoque, virisque 


			Ingeniisque hominum patriam et Mavorte feroci ?


			Hinc celer externas currit mecator ad oras, 


			Atque onerat longas ligno, vino et sale lintres,


			Ostenditque redux populo saccharumque, piperque, 


			Stannum et quidquid humanis usibus orbis 


			Semotus fundit. Illic clementia cœli 


			Mitis, et irriguae larga indulgentia terrae.


			Cognac, ainsi nommé par l’habitant lui-même,


			Est assis aux confins du duché d’Angoulême. 


			Là, sorti des Valois, naquit François premier,


			Dont sur nous, aujourd’hui, règne encore l’héritier. 


			Du golfe des Sautons rejetée en arrière, 


			De son flot remontant la Charente l’enserre ;


			Puis tantôt dans la plaine et tantôt près d’un mont, 


			Le fleuve ombragé, clair, poissonneux et profond, 


			Serpente jusqu’aux lieux où sa course rapide 


			Aux sels de l’Océan mêle son eau limpide. 


			On voit dans son enceinte un auguste palais,


			Des champs verts tout autour, plus loin des bois épais, 


			Où vivent à l’abri de leur voûte profonde 


			Le cerf aux pieds légers, le sanglier qui gronde. 


			Sous les murs du château, revue en un canal, 


			Une source épanchant ses gerbes de cristal 


			Fournit incessamment, onde pure et tranquille, 


			Aux besoins si divers des hôtes de la ville. 


			On admire un étang dans ce pays des arts 


			Non moins cher à Bacchus qu’aux favoris de Mars. 


			Qu’ajouterai-je encore ? Sur sa longue galère, 


			C’est là que l’étranger pour un autre hémisphère 


			Charge le vin, le sel et les bois d’alentour ; 


			Là qu’aux regards du peuple il étale, au retour, 


			Poivre, étain, sucre, et tout ce qu’une autre nature 


			Pour les besoins de l’homme enfante avec usure. 


			Là les cieux sont toujours propices, caressants, 


			Et le sol, arrosé, splendide en ses présents.


						(Traduction de M. GIRAUDIAS, de Saintes, en 1861)


			Bien que l’origine de Cognac soit fort ancienne, le petit pays appelé Merpins parait l’avoir précédé dans la nuit des temps. On parvient à Merpins en suivant le faubourg Saint-Martin et en avançant vers l’Ouest, parallèlement à la Charente. Du haut de la route, l’œil domine et côtoie sans cesse un horizon de verdure au fond duquel se déroule le fleuve dont le cours paisible, disait jadis César, semble presque immobile. A la première côte, nous rencontrons Montignac, dont le nom indique l’élévation abrupte, et plus loin nous arrivons au confluent du Né avec la Charente, sur une éminence qui domine les anciens marais, aujourd’hui transformés, et la chaussée dénommée en langue celtique Peyrat, nom qu’elle retient toujours.


			Ingénieux, dans leur langue imagée, à désigner les lieux d’après les produits ou le site, les Celtes avaient appelé celui-ci Marpep ou Marpen, nom auquel les Romains de la conquête avaient substitué celui de Condate, analogue au premier et qui signifie petit cap ou promontoire qui s’avance aux milieu des flots. Parmi les hauteurs rivales de celle-ci, pas une qui réunît autant d’avantages dans les temps anciens. Aussi les Romains y avaient-ils fait passer une route stratégique de la plus haute importance. C’est du moins ce que nous apprend Strabon, géographe grec des plus estimés. Parlant de l’ancienne Gaule et de la contrée d’Aquitaine, il signale parmi les routes tracées par les conquérants, celle qu’Agrippa, gendre de l’empereur Auguste, fit construire de Lyon à travers les Cévennes et qui se prolongeait jusque chez les Santons. Sans entrer dans la discussion que soulèvent parmi les érudits des textes plus ou moins précis, on ne peut s’empêcher de reconnaître la voie indiquée rien qu’à la solidité de ses substructions, capables, comme les autres travaux du peuple-roi, de défier les siècles. Il ne faut pourtant pas se méprendre au point de croire que Merpins ou Condate fut la seule station de ce nom dans les Gaules. Comme tous les noms génériques, il se retrouve fréquemment ; mais l’on ne peut disconvenir que celui-ci ne fût de beaucoup le plus célèbre ; cela tenait surtout à sa situation voisine de la capitale des Santons


			— Mediolano-Santonicorum ou, par abréviation, Mediolano-Sanco, littéralement la Milan des Santons, en souvenir d’une autre fondée par les Celtes dans une de leurs incursions ou expéditions en Italie.


			A quelle époque remonte précisément l’établissement de ladite voie romaine ? D’après Eutrope, ce serait vers l’an 712 de Rome, c’est-à-dire une quarantaine d’années avant J.C. C’est du moins l’époque où Marcus Agrippa se signalait déjà par des victoires en Aquitaine. Ce chemin, resté célèbre dans le pays sous le nom de chemin Boisne, ou Boisné, voie bovine, ne serait en réalité qu’une voie bornée (Via Boïana, en patois de la langue d’oc, Boïna — probablement par analogie au nom des Boïens, peuple de l’Italie, et à cause des bornes milliaires qu’il y avait sur son parcours) ; ce chemin est toujours attribué aux Romains et se confond presque avec nos premières origines. Mais ce qui achevait de donner à la voie romaine son importance, c’étaient le camp romain et la villa ou mansion dont des vestiges de toute nature ont confirmé l’existence.


			Solidement établis sur un point, Romains ou Gaulois, dans ce duel à mort qu’ils se livrèrent au temps de César, devaient naturellement chercher l’appui de stations rapprochées. C’est ainsi que nous voyons encore dans le voisinage de la rivière du Né et de la Soloire, à Salles et à Sainte-Sévère, des vestiges plus ou moins considérables de deux autres camps romains.


			Salles est le siège d’une ancienne baronnie dépendant, au moyen âge, du comté d’Angoulême sous des chefs particuliers, de même que Merpins et Cognac ou Coingnac. Des hauteurs de Merpins, on aperçoit les hauteurs qui dominent la vallée de la Champagne, vallée naguère ornée comme Merpins, Salles et tout ce pays, de plantureux vignobles, et d’où plonge le regard dans une vallée peu encaissée, où commencent une suite de prairies qui aboutissent à la modeste rivière de la Renorville, un des petits affluents du Né. Celui-ci prend sa source au-dessus de Barbezieux et a une longueur de 70 kilomètres, quand il se jette dans la Charente au-dessous de Merpins. De l’éminence dite de Saint-Jacques, on aperçoit les premières maisons de la commune de Salles, et l’on distingue l’église paroissiale, dont le clocher massif, à un seul étage, ne laisse pas que de frapper l’oeil de l’observateur. Dans les plis de ce sol ondulé où vallées, collines et plateaux se succèdent à chaque pas, s’est établie dans la suite des temps une commune rurale dont la richesse était naguère passée en proverbe dans le pays. La Renorville, dont le nom signifie cours tortueux, va de l’est à l’ouest. Le Né enceint d’un demi-cercle le territoire sallien, en même temps qu’il sert de limite respective aux départements de la Charente et de la Charente-Inférieure. C’est au centre de cette seconde vallée que se trouve l’ancienne commanderie d’Angles, jadis soumise à la juridiction des Templiers. Une église, des moulins situés sur le Né, indiquent l’importance dont jouissait autrefois ce petit pays, toujours habité, selon la tradition, par un peuple généreux mais opiniâtre. En suivant la circonférence du cercle, on rencontre d’autres villages industrieux et d’autres moulins sur le béal du Né, soit au lieu d’Angles, de Guélin, du Chiron, etc., qui ont été le théâtre de plus d’un épisode fameux dans notre histoire locale.


			Genté, siège d’une ancienne baronnie unie à Salles, semble occuper un versant opposé à celui de Salles, et tout adossé à l’énorme coteau qui s’étend des hauteurs voisines de Treillis, hameau le plus au nord de la commune de Salles, jusque dans le voisinage de Roissac, dont il sera fait mention plus d’une fois dans le cours de notre récit. Ainsi, au lieu que Salles parait prendre plaisir à s’étaler au sud, Genté semble regarder au nord. Du reste ces communes, à l’exception de certains accidents de terrain propres à Salles, offrent le même sol composé de calcaire et de terre noire, sèche et friable.


			Dans la stratification primitive, alors que le globe, tournant rapidement autour de son axe, tendait à prendre sa forme sphéroïdale et solide, il est aisé de reconnaître que depuis la vallée de Saint Sulpice jusqu’à celle d’Archiac, en particulier, tous les courants les plus impétueux se sont dirigés vers la mer, et à peu près parallèlement au seul qui les ait absorbés finalement, c’est-à-dire la Charente. On rencontre à peu près partout, souvent à fleur de terre, une couche de moellons de plusieurs mètres d’épaisseur, et qui offre un terrain admirablement propre à la vigne, mais beaucoup moins favorable aux diverses céréales. Dans les couches supérieures, on ne voit guère ni sable ni argile, mais partout une terre sèche et très perméable. A une profondeur de 20 ou 30 mètres, suivant les altitudes, on trouve des couches de roches plus ou moins dures, mais on constate rarement la présence du caillou, sauf un gisement qu’on a découvert au village de Chez-Tars, commune de Genté. La craie, la marne, le schiste, le quartz y sont à peu près inconnus. Les amateurs du précieux liquide connu sous le nom d’eau-de-vie attribuent à cette circonstance de la nature du sous-sol la supériorité des produits provenant de ces sortes de terrains sur celui où il présente une composition différente. A Salles, presque point de hameau qui n’ait sa fontaine, dont l’écoulement forme un petit ruisseau et comme une petite oasis pleine de grâce et de fraîcheur invitant durant l’été au repos et à la méditation de tout temps chers aux promeneurs. On cite surtout celle des Pruneaux, celles des Bouraud et des Vallades. Mais aucune n’égale en importance celle de Genté. Tombant d’un rocher élevé de plus de vingt mètres, ses eaux, limpides comme le cristal, sont reçues dans des bassins ou réservoirs en pierre et se perdent aussitôt sans former de courant. Le bourg de Genté, couronné de hauteurs desquelles la vue s’étend au nord l’espace de plusieurs lieues, est bien bâti et reflète l’aisance répandue jusqu’en ces dernières années parmi la population. D’ailleurs, il en est ainsi de tous ses hameaux jusqu’au fond de la plaine voisine de Cognac.


			Il n’est pas rare que l’étymologie d’un nom ne soit intéressante à plusieurs égards et ne permette souvent des inductions avantageuses à l’histoire et à la philosophie. Ce que nous avons dit de Merpins ou Condate, en particulier, nous autorise à pousser nos investigations plus avant. Remarquons l’Air de parenté qui se trouve entre le mot Salles et salique, plein d’une signification belliqueuse dans la langue des anciens Francs. Terre salique ou féodale avait le même sens que fief mâle, à l’héritage duquel les femmes n’arrivaient pas, à cause de la prestation du service militaire qu’il emportait de plein droit. Nous trouvons cette tradition en vigueur dans toute l’Allemagne du moyen âge, si bien qu’un seigneur détenteur d’un tel fief ne pouvait le laisser en héritage à sa fille unique. Après sa mort, il rentrait dans le domaine de la couronne et se donnait en récompense, quelquefois avec la main de l’héritière, à un preux que le prince voulait gratifier ou honorer.


			Quant à Genté, une légende populaire dont l’origine est inconnue voudrait que ce nom, opposé dans la langue religieuse à celui de croyant ou de bon fidèle, eût été donné à ces peuplades par le premier apôtre des Santons, comme pour marquer leur indocilité à recevoir et à garder l’enseignement chrétien. Un penchant trop prononcé pour les plaisirs et un scepticisme revêche ou moqueur, voilà ce qui aurait motivé cette appellation. Quoi qu’il en soit de ces conjectures, nous pensons que si le mot Gentum a quelque valeur étymologique, il le doit plutôt à sa situation topographique et aux habitations construites sur le versant exposé au nord.


			Le langage usuel des anciens peuples s’imprégnait lui-même d’une couleur sombre ou énergique, tellement qu’un surnom donné quelquefois comme un titre honorifique, remplaçait peu à peu le nom ordinaire. Telles furent les expressions de Brenn, Brennus employées d’abord chez les Gaulois pour désigner le général en chef et dont les Allemands ont fait le verbe brûler, Breuner, saccageur et brûleur de villes ; Poliorcète, chez les Grecs ; puis chez les autres peuples, Josué, Moïse, Vergobret, Vercingétorix, noms anciens qui tous ont réellement dû à une circonstance caractéristique de devenir le nom propre d’un personnage fameux. Ce qui confirmerait notre hypothèse, c’est la fréquence du nom de Salles, en France et en Allemagne, partout en un mot où les Germains ont séjourné. On ne compte pas moins de quatre endroits de ce nom dans la Charente : l’un auprès de Barbezieux, l’autre joignant Villefagnan, l’autre auprès de La Valette, et celui qui nous occupe en ce moment. Ce qui achèverait de rendre encore plus plausible notre hypothèse, ce serait l’induction qui permet de regarder les Francs, héritiers de la domination romaine dans la Gaule, comme attentifs à s’emparer des moyens organisés par celle-ci dans le but de garder et de préserver leur conquête de toute attaque du dehors. Au nombre de ces moyens, nul ne contestera que cette imposition d’un nom d’abord et ensuite le choix d’un emplacement avantageux, tels que devaient l’être les camps jadis construits par les Romains, ne tinssent le premier rang.


			L’art de la castramétation ou d’asseoir un camp était remarquable chez les anciens peuples ; il semble donc à propos d’analyser ce qui a été dit par les plus graves historiens sur cette matière.


			Le grec Polybe, qui avait une connaissance complète de l’organisation militaire des Romains, nous a laissé une description détaillée de leur camp, en déclarant que rien n’est aussi bien conçu, aussi digne d’admiration, et il ajoute que les règles adoptées à ce sujet étaient invariables. Dès l’époque de Pyrrhus, l’aventureux roi d’Epire, qui venait leur disputer la Sicile, les ingénieurs romains étaient réputés très habiles.


			Paul Émile, l’un des plus grands généraux des Romains, renonça pendant la guerre de Macédoine à une occasion qui semblait se présenter de battre Persée, parce que son camp n’était pas terminé. Aux reproches qu’on lui faisait : « Nos ancêtres, dit-il, ne s’exposaient jamais aux chances d’un combat sans avoir d’abord établi leur camp, et avoir pris toutes les précautions nécessaires à sa sûreté. Les camps sont utiles au vainqueur pour se reposer et se réorganiser ; ils sont un refuge pour le vaincu... » Celui qui sut tirer le meilleur parti de cet avantage fut certainement Fabius le Temporiseur.


			Les Romains ne négligeaient pas les positions naturellement favorables (comme à Salles et à Merpins), mais ils tenaient avant tout à une installation régulière. Si cette régularité ne pouvait être obtenue sur les éminences placées à leur portée, ils n’hésitaient pas à camper en plaine (comme à Sainte-Sévère) ; en un mot, au lieu de se subordonner à la nature du terrain, ils appropriaient celui-ci à leurs besoins.


			Dès que le chef de l’armée avait trouvé ce qu’il faut dans tous les cas : l’eau et le bois, il pouvait faire élever les retranchements, mettre ainsi à couvert ses approvisionnements et ses malades, etc.


			Les Romains avaient adopté la forme rectangulaire, parce que les parties de retranchement en ligne droite sont plus solides, plus faciles à exécuter, et par conséquent plus rapidement établies. En outre, parmi tous les rectangles, ils avaient choisi le carré, qui offre un avantage tout particulier : en effet, on peut prouver mathématiquement que la somme des côtés d’un rectangle étant donnée, la plus grande surface embrassée par les côtés sera obtenue si l’on donne au rectangle la forme d’un carré : donc, en adoptant cette forme, les Romains n’avaient à exécuter que le minimum de longueur de retranchement pour obtenir la protection du terrain qui leur était nécessaire, et par conséquent diminuaient le travail.


			Tout le camp était entouré d’un retranchement (vallum) séparé de la campagne par un fossé et composé d’un terrassement (ager) que couronnait une enceinte de palissades (valli, sudes, pali). On pénétrait dans l’ouvrage par quatre portes sur chacun des côtés du camp et défendues ordinairement par de petits forts extérieurs ; celle qui regardait l’ennemi se nommait la porte prétorienne ou extraordinaire ; elle était opposée à la porte décumane.


			Les portes latérales s’appelaient porte principale droite et porte principale gauche. Par quelque porte que l’on entrât, on rencontrait un chemin de ceinture destiné à recevoir les bagages et les prisonniers. Après ce chemin venait le camp proprement dit, lequel était divisé en quatre parties par de larges rues qui se trouvaient à angle droit et allaient, l’une, la rue ou via principalis, de la porte principale droite à la porte principale gauche, et l’autre de la porte décumane à la porte prétorienne. La portion du camp comprise entre la rue principale et la porte prétorienne était la partie haute du camp (pars castrorum superior), tandis que l’autre section en était la partie basse (pars castrorum inferior). Une armée romaine campant toujours dans son ordre de marche, on trouvait d’abord en entrant dans le camp par la porte prétorienne, après avoir franchi le chemin de ceinture, divers corps d’alliés servant d’avant-garde et deux espaces réservés aux envoyés des peuples amis et aux députés étrangers. Venait ensuite le prétoire (prœtorium) ou logement du général, ayant à sa droite celui de son lieutenant (legatus) et le marché ou forum du camp, et à sa gauche la tente de l’officier payeur (quœstorium.) et l’arsenal. Un peu en arrière, se déployaient, sur une ligne qui bordait la voie principale, les tentes des tribuns et des commandants des troupes alliées. La partie basse du camp, dans laquelle on entrait alors, renfermait les légions et le reste des corps alliés. L’espace qui leur était destiné se partageait en six colonnes, séparées perpendiculairement à la voie principale par cinq rues et, dans le sens de cette même voie, par une rue dite voie quintane, parce qu’elle était tracée après la cinquième cohorte.


			La cavalerie se tenait au milieu du camp, sous la protection de l’infanterie : du reste, elle ne pouvait être employée ni à l’édification des retranchements, ni à leur garde, ni à leur défense : elle se bornait à exécuter des sorties quand les circonstances le permettaient.


			Polybe veut que la forme carrée donnée au camp fût la représentation de leurs villes. C’est ainsi que les Grecs et surtout les Lacédémoniens, dont les villes étaient d’ordinaire construites en forme ovale, se plaisaient à donner à leurs camps la forme circulaire, comme Lycurgue l’avait ordonné par ses lois.


			Les Romains avaient la précaution de fortifier leurs camps plus ou moins, selon le séjour qu’ils avaient à y faire. Ne faisaient-ils que passer, ils dressaient à la hâte des camps appelés subita, temporanea, tumultuaria castra, mais fort sûrs quand même, environnés qu’ils étaient de fossés larges et profonds et d’une levée de terre ou rempart bien palissadé. Tout cela se faisait avec une diligence extrême, chaque soldat se mettant à l’ouvrage à mesure qu’il arrivait à son poste. Voulaient-ils, au contraire, rester longtemps au même lieu, ils construisaient des camps fixes (castra stativa) qu’ils entouraient de retranchements solides, de fossés très larges et très profonds. Les retranchements étaient formés de petites levées de terre, soutenues et raffermies par des pieux et des branches d’arbres entrelacées ; ils étaient revêtus des deux côtés de monceaux de terre couverte de gazon, qui avaient chacun un pied et demi d’épaisseur sur autant de largeur, et un pied seulement de longueur. Ces matériaux, rangés par assises égales, étaient disposés avec tant d’ordre et de symétrie, que les monuments qui les représentent ont parfois trompé les antiquaires, qui les ont pris pour une véritable maçonnerie. L’industrie des Romains pour placer et réunir ces gazons était telle que leur travail pouvait résister aux plus grands efforts, et qu’Ambiorix les trouva impénétrables quand il vint attaquer le camp de César. Ce fut le salut des légions.


			Quelquefois les Romains construisaient six tours séparées par une muraille intermédiaire dans laquelle était percée une poterne. On en trouve un exemple à Tolga, dans la province de Constantine.


			Un savant antiquaire, M. Mège, prétend que le nombre des camps était très grand le long des voies romaines. « Ces postes, ces camps, dit-il, servaient à protéger le parcours de ces voies ; ils étaient en grand nombre et situés presque toujours aux points où la route entrait dans un défilé. Beaucoup d’autres étaient situés au confluent de deux cours d’eau, et alors même qu’ils ont disparu, on en retrouve la mémoire dans les noms de Castra, Castex, Castella que portent les habitations les plus voisines. Chaque jour la culture fait disparaître ces monuments militaires. Ces camps sont carrés et pouvaient communiquer les uns aux autres au moyen de signaux ; leur ensemble ne paraît pas se. rapporter au centre ; ils sont épars de telle sorte qu’ils paraissent avoir, dès leur origine, été destinés moins à la défense du territoire qu’à la surveillance des routes. »


			Camps de César.


			Il suffit d’ouvrir les Commentaires de César pour se convaincre que jamais capitaine ne sut mieux que lui choisir des postes avantageux, les fortifier, y mettre une armée, non seulement en sûreté, mais avec tant de commodité, qu’elle n’en aurait pas eu davantage dans une ville... Ambiorix et Vercingétorix, reconnaissant qu’il devait la conquête de la Gaule à son habileté à bien choisir ses postes, crurent ne pouvoir lui résister qu’en formant des camps à la manière des Romains, circonstance que César nous apprend lui même. Il n’est donc pas étonnant que la plupart des camps romains retrouvés dans les Gaules soient attribués à cet illustre capitaine.


			Ce sont ces dispositions qui ont fait la puissance des Romains tant qu’elles ont été rigoureusement conservées... Jamais un camp romain n’a été pris, quoique pendant des siècles ils aient fait la guerre à toute sorte de nations. Plus tard, les Romains déchurent de leur vigueur première, et sous le règne de Néron, le grand capitaine Corbulon eut beaucoup de peine à ramener aux anciens usages militaires des troupes dont les plus exercées n’avaient jamais creusé un fossé ou élevé un retranchement, et ne savaient ni garder un poste ni faire sentinelle.


			Lorsque les Romains pouvaient garantir leur camp par une rivière, ils se gardaient bien d’y manquer ; c’est pourquoi on trouve des camps en demi-cercle ou se rapprochant d’une autre forme polygonale.


			Quant aux dimensions du camp romain, on sait qu’il avait environ 340 toises de côté, c’est-à-dire 654 m 25, et qu’il occupait par conséquent une surface de 43 hectares. Tel était évidemment celui de Merpins. On sait que Napoléon Ier, dont le génie était si capable d’apprécier les travaux de ce genre, avait adopté la même forme carrée ayant 330 toises de côté.


			Pour faciliter les exercices et les évolutions de toutes les armes on défendait de cultiver la zone de défense ou de servitude, et on réservait même une large voie de circulation. Chaque légion comprenant 4 à 5.000 hommes, si quatre légions avec deux consuls se réunissaient dans le même camp, elles prenaient la position de deux armées tournées en sens contraire et soudées par le campement des portes ordinaires. Alors la forme du camp devenait réellement oblongue, et son périmètre se trouvait augmenté de moitié. Les deux consuls campaient-ils séparément, ils s’accommodaient d’une autre manière. Rien n’empêchait non plus de réunir parfois jusqu’à six légions dans le même camp ; mais c’était là un cas fort rare et tout à fait transitoire.


			Nous pouvons donc inférer de là que les deux camps de Salles non seulement se reliaient l’un à l’autre, mais qu’ils devaient encore se relier à celui de Condate ou Merpins, comme nous l’avions déjà présumé, et même avec celui de Sainte-Sévère. Condate se trouvait en effet sur la route des Santons et comme la clef du pays du côté de l’Angoumois et du territoire des Agésinates. Une conformité de nom, des textes anciens et des découvertes archéologiques importantes nous obligent à placer ces derniers vers Genac, voisinage de Rouillac.


			D’après Strabon, auteur déjà cité, les Commentaires de César et les fameuses Tables ou Carte Théodosienne dite de Peutinger, nom du savant allemand qui en fut le dernier détenteur avant qu’elle passât aux archives de la capitale de l’Autriche, on comptait au nombre des Aquitains, c’est-à-dire des peuplades habitant entre la Garonne et la Loire, quatorze nations. C’est le même Strabon qui nous apprend que la capitale des Santons s’appelait Milan (Mediolanum) et qui nous décrit la nature du sol qu’ils habitaient et de tout le littoral océanique.


			Arrivos, Santonos, Sani et Doci.


			Ceux qui ont écrit depuis le XVIe siècle de l’ère chrétienne sur les antiquités de notre pays, notamment Bourignon, La Sauvagère, Maichin et Massiou, conviennent de dénommer Arrivos, Santonos, Sani et Doci, les tribus gauloises qui remplissaient ce pays depuis les bords de l’Océan jusqu’aux rives du Né. On croit que les premiers bordaient l’embouchure de la Gironde, que les seconds formaient la principale tribu des Santons, que les Sani habitaient aux bords de la Seugne, et les Doci sur les rives du Né.


			Chacune de ces tribus se gouvernant d’après ses lois propres et ses usages particuliers, il ne fallait rien moins qu’un intérêt majeur ou qu’un danger des plus pressants pour les réunir. D’ailleurs le caractère belliqueux des Gaulois, en général, s’accommodait mal du repos. Ils bataillaient sans cesse et prenaient les armes à la moindre querelle. Les femmes elles-mêmes excitaient les guerriers au combat et les animaient par le sentiment de la honte s’ils lâchaient pied ou par des hourras frénétiques s’ils faisaient fuir leurs ennemis. Nul doute que dans ces combats partiels souvent fratricides, analogues à ceux de tous les barbares, on n’eût des chants, des clameurs, des cris de guerre, des lamentations du genre de celles que les poètes du Nord nous ont conservées de leur pays. Du moins, toutes les querelles et toutes les rancunes personnelles se taisaient quand l’indépendance commune était menacée. Alors un patriotisme généreux enflammait tous les esprits, unissait tous les cœurs, étouffait tous les dissentiments, éteignait toutes les rivalités. On se sentait de la même race, on fraternisait sous la même tente, on s’élançait avec ardeur aux mêmes dangers, on endurait joyeusement les mêmes fatigues. C’est ainsi que dans la lutte suprême qui s’engagea sous le généralissime ou Vercingétorix, la confédération des Santons fournit 10,000 hommes et non des moins aguerris. Si l’on en juge par l’énorme quantité de casques, de boucliers et de tronçons d’armes offensives et défensives de toute sorte que l’on retire des entrailles du sol, jamais guerre ne fut plus meurtrière, ni représailles plus terribles. Et longtemps après que la liberté gauloise eut succombé, la confédération des Santons parut encore si redoutable, que les conquérants durent déployer tour à tour la sévérité et la bonté pour se concilier les vaincus. Ce dernier moyen leur réussit beaucoup mieux que le premier, et l’on vit bientôt tout le pays s’enrichir et s’orner des avantages d’une civilisation avancée. Les descendants de ces aventuriers qui, sous la conduite de Bellovèse et de Sigovèse, avaient fait chanceler jadis la puissance romaine, se consolèrent plus facilement de leur sujétion en voyant la seconde Milan, qu’ils avaient fondée (Saintes), se couvrir de monuments somptueux et devenir la cité de prédilection des conquérants.


			Caractère des Gaulois en général. Religion, lois, arts, lettres et sciences, etc.


			Comme les Gaulois n’ont point laissé de monuments scripturaires, leur caractère ne nous est connu que par les récits de leurs ennemis et souvent par des calomnies ou des accusations contradictoires. Il faut récuser le témoignage de Tite-Live : le sérieux fait souvent défaut à cet écrivain, et l’on ne doit voir en lui que l’éloquent romancier de l’histoire romaine. Comme beaucoup d’autres, il ne manque pas d’accuser les Gaulois d’irréligion parce qu’ils ont attaqué le temple de Delphes. Mais c’est raisonner bien légèrement que d’attribuer à l’esprit de toute une grande nation le fait d’une bande d’aventuriers et de pillards. En face de la superstition de leurs ennemis, ni les Romains ni les Grecs n’ont guère été plus scrupuleux en bien des circonstances.


			Le reproche de pédérastie n’est pas mieux fondé ; il ne repose sur aucune base sérieuse et de nature à être discutée. On sait que ce vice abominable n’était malheureusement que trop répandu parmi les anciens peuples et que leurs poètes et leurs rhéteurs — loin de le flétrir — l’ont presque élevé au niveau de la vertu. Au lieu donc de mettre cette dépravation à la charge des Gaulois, ils devraient avoir la pudeur de se taire...


			Mais ces Romains, vainqueurs du monde par le conseil et la patience (consilio et patientia), et quelquefois aussi par la trahison, sont bien mieux venus à parler de l’extrême mobilité d’esprit des Gaulois, mobilité que César qualifie justement d’infirmité. Que de fois, en effet, ne les vit-on pas changer de plan et de parti : tantôt dévoués à Annibal, tantôt songeant à s’en défaire ; s’accusant mutuellement de leurs complots pour capter les bonnes grâces de César, ou invectivant contre leurs chefs avec autant de légèreté qu’ils les avaient choisis ; vrais Athéniens, amis des nouveautés, ayant le goût inné des révolutions (novis imperiis studentes), tenant a passer pour graves et se jetant avec une précipitation sans égale dans les plus folles aventures. C’est ainsi que voyageurs, historiens ou philosophes nous les représentent, Aristote, Salluste, Strabon, Elien, etc.: gens ferox et ingenii avidi ad pugnam ; inter ferrum et arma natos : race belliqueuse qui semble née au milieu du fer et des combats. Leur Væ victis ! Malheur aux vaincus ! attribué à leur chef devenu maître du Capitole au milieu d’une Rome épouvantée, leur Væ victis ! est demeuré célèbre. Comme leur orgueil dut frémir en l’entendant proférer par César, vengeur de son pays ! Rien n’égalait leur jactance. C’étaient comme de grands enfants tapageurs, passionnés pour la parure, pour le bariolage, pour tout ce qui semble appelé à produire de l’effet ; ayant avec cela l’humeur orgueilleuse, irascible et vaniteuse, en un mot tous les vices communs aux barbares ; puis, allant comme d’un bond à tous les extrêmes, et apparaissant soudain spirituels, éloquents, courageux, francs, hospitaliers, audacieux ou abattus ! Bien qu’ils semblent encore les mêmes, on les a pourtant vus à la fin du dernier siècle sous l’étincelle de la Révolution française, pieds nus, sans pain, sourds aux alarmes, joindre à la fougue gauloise (furia francese) la discipline romaine ! Mais, à l’heure des revers, leur inconstance a repris le dessus, et si le premier César a pu dire d’eux : « Dans l’attaque ils sont plus que des hommes et dans la retraite moins que des femmes ; » après avoir usé et abusé d’eux, le second (Napoléon Ier) a pu ajouter : « Les Français sont irrésistibles dans l’attaque, mais ne savent pas supporter les revers ».


			Aussi les philosophes ont-ils remarqué avec une profonde justesse que le caractère qui sait supporter les revers est plus rare que l’héroïsme qui fait braver la mort.


			On croit que la religion primitive des Celtes était le monothéisme. Les Celtibères (Gaulois du nord de l’Espagne), en communication plus immédiate avec l’Orient, ou ayant gardé plus soigneusement les débris de la révélation primitive, adoraient un Dieu sans nom, mais qu’on a désigné sous le nom d’Azu ou d’Esu, qui signifie proprement Grand-Être, analogue sans doute à celui de la tradition mosaïque : « Je suis Celui qui suis, » mais non aussi spiritualisé ; peut-être le même que les historiens classiques confondent avec Hésus-le-Fort, législateur, prêtre et guerrier ; à moins que l’on n’aime mieux voir en lui le chef ou l’apôtre du druidisme conquérant. Dans le principe, les Celtes n’avaient pas de temple ; ils rendaient leurs hommages à toutes les forces principales de la nature, le soleil, le feu, la lune qu’ils appelaient Séléné, du nom de cette dernière en grec, selenh. Les plus anciens Celtes croyaient qu’un principe éthéré animait les corps et abandonnaient ceux-ci aux oiseaux de proie, afin que ce principe remontât avec plus de facilité vers les dieux supérieurs :


			...Cœlo credunt superisque referri, 


			Impastus carpat si membra jacentia vultur.


			Le druidisme — religion importée du dehors chez les Celtes — existait longtemps avant Aristote, plus de trois siècles avant l’ère chrétienne, mais il n’existait pas dans la Gaule au départ des colonies qui s’établirent dans la Cisalpine et sur les rives du Danube. On peut donc supposer que les druides firent une invasion assez pacifique dans les Gaules environ cinq siècles avant l’ère chrétienne. Les croyances druidiques sont évidemment d’origine indo-européenne et, comme la métempsycose, plus raffinées qu’on ne le supposerait au premier abord. De même que chez les initiés aux mystères d’Eleusis dans l’Egypte ancienne, de même que dans le paganisme à son déclin, il y avait parmi les druides une double doctrine : celle-ci pour le vulgaire, celle-là pour les adeptes. Comme tout se transmettait de vive voix, il est difficile d’être bien renseigné à cet égard. Il n’est guère possible de se fier à César, ni à Suétone, ni à l’historien Ammien Marcellin. Ce n’est pas chez des sceptiques ni chez des railleurs ou des persécuteurs qu’il faut aller demander la vérité sur l’objet ou le fond d’un culte. On a voulu voir dans le druidisme le culte quasi exclusif du chêne, symbole pour eux de la vigueur et de la force. Il n’est pas jusqu’à leur nom et à celui du gui, plante parasite qui croît sur le chêne, sur le pommier et sur quelques autres arbres, et à la ville de Dreux qu’on n’ait tenté d’interpréter dans la rigueur de l’étymologie pour confirmer cette hypothèse. Or, il semble, d’après des recherches plus approfondies, qu’il n’en est absolument rien. Ni 1e vêtement blanc des druides ni les rites sacrés avec lesquels ils recueillaient le gui, ne suffisent à autoriser cette interprétation. Ce que l’on sait presque seulement, c’est que les druides étaient des gens versés dans toutes les connaissances humaines et qu’ils concentraient entre leurs mains la somme des pouvoirs de la nation. On sait qu’ils se divisaient en plusieurs classes et qu’ils enseignaient l’immortalité de l’âme, sans laquelle aucune religion n’a jamais pu se concevoir. Le crédit des druides était donc sans bornes : armées, finances, administration, travaux publics, justice, sciences, ils dirigeaient tout.


			Quelques historiens romains ont divisé les druides en cinq classes par ordre d’excellence et de puissance ; mais il n’est guère possible d’être bien fixé à cet égard. Car, comment admettre parmi les ministres d’un culte les extatiques ou enthousiastes ! Tout ce que l’on peut conjecturer, c’est qu’il y avait des gens chargés d’inculquer la doctrine, de prêter leur concours aux sacrificateurs et à l’ordre des cérémonies. Pressentant la force de l’opinion publique, les druides avaient institué les bardes ou poètes chanteurs, pour distribuer en des chants religieux la louange et le blâme. Ces sortes de poètes n’étaient pas moins redoutés que considérés. Le poète Lucain, dans sa Pharsale, nous insinue qu’ils avaient la mission de rédiger des espèces de proclamations de guerre, de célébrer les exploits des hèros morts pour la patrie et de mouvoir à la vertu. Quel plus noble usage du talent reçu de la divinité !


			vos quoque fortes animas, belloque peremptas 


			Laudibus in longum, vates, demittitis aevum,


			Plurima securi fudistis carmina, bardi.


			Comme chez plusieurs autres peuples de l’antiquité, la femme était associée aux honneurs du sacerdoce ; on la croyait plus aisément en contact avec la divinité. Les druidesses se recrutaient aussi au moyen de rites et d’initiations, et leur ordre semble s’être perpétué même après l’avènement du christianisme. Elles passaient pour avoir un grand pouvoir sur la nature, et habitaient des antres profonds, aux bords des étangs, dans le creux des rochers, dans les lieux sauvages ou agrestes. Leur nom s’est conservé dans la langue populaire sous le nom de fées ou de sorcières et a inspiré nos plus charmants et plus naïfs conteurs à l’adresse du premier âge. Elles connaissaient la vertu des simples, préparaient un dictame précieux pour guérir les blessures des preux, composaient des philtres, rendaient des oracles et prenaient souvent l’initiative des plus grandes résolutions dans les circonstances où tout semblait désespéré.


			Sachant que le druidisme n’a pas existé ailleurs que dans les Gaules et dans la Grande-Bretagne, on convient qu’il dut venir de ce dernier pays et prendre pied en Gaule par l’Armorique ou petite Bretagne, là où se rencontrent précisément le plus de monuments attribués à cette époque.


			Si l’on en croit le poète Melin de Saint-Gelais, autorité telle quelle, la coutume des étrennes, au premier jour de l’an, fut introduite ou conservée par les druides :


			En lieu de may, de dorure ou de chaisne, 


			Au matin, premier jour de l’année,


			Je vous envoie un brin de guy de chesne ; 


			N’estes-vous pas richement estrennée ?


			Ceste façon d’en donner n’est pas née


			De moy premier ; les vieux druides sages


			En présentoyent ce jour pour bons présages 


			Où qu’en ce guy tel signe fust compris, 


			Puisque le glud se fait de ses feuillages 


			Que vostre cœur du mieux deust entre pris !


			L’insouciance des Gaulois, leur éloignement pour toute espèce de travail assidu sont assez connus. « Le vivre et le couvert, disaient­-ils, que faut-il de plus ? » Mais ils s’adonnaient à la pêche, à la chasse, et surtout à faire des armes dans des combats singuliers. Les femmes vaquaient aux travaux du ménage, cultivaient les champs et prenaient soin des troupeaux, fort estimés des étrangers. Toute la nourriture consistait en un pain grossier et en quelques viandes bouillies ou rôties. L’alimentation des pauvres était des poissons assaisonnés de vinaigre, de sel ou de cumin. Celui-ci servait d’arôme ou de poivre.


			Ils portaient une simple tunique, se peignaient ou s’oignaient le corps avec du beurre. Les femmes se lavaient le visage avec de l’écume de bière. Ils avaient la chaussure primitive appelée de leur nom galoches, creusée en un rien de temps dans un morceau de bois. Les druides avaient des sandales.


			On vantait la recherche des Aquitains et leur bon goût pour la parure : leurs bracelets et leurs colliers témoignent d’un art avancé et de la grande prospérité du pays.


			Les Gaulois avaient des villes véritables, des oppida jouissant de franchises municipales et de libertés politiques considérables. La cité d’Avaricum est citée entre beaucoup d’autres. De chétives cabanes de planches, de bois, d’osier ou de chaume abritaient le pauvre peuple.


			La condition de la femme en général paraît avoir été meilleure qu’en Grèce et en Italie à la même époque. Le Vercingétorix s’engage par serment à ne plus rentrer sous son toit, à ne plus revoir ses parents, sa femme, uxorem, s’il ne traversait pas deux fois les rangs ennemis. On a voulu voir dans ce singulier chez l’homme le plus riche de la nation, le cri du cœur, et comme un rayon de l’honnêteté qui éclaire la législation matrimoniale de nos pères. Cela fait d’autant plus regretter l’absence d’autres documents.


			Les funérailles étaient magnifiques. César dit que les Gaulois brûlaient leurs morts ; mais des découvertes archéologiques sérieuses nous démontrent le contraire. On ne brillait probablement que les esclaves. Il est d’ailleurs constant que les Gaulois cisalpins inhumaient leurs corps, usage emprunté vraisemblablement à la mère-patrie.


			On croit que les nobles Gaulois avaient de petits manoirs fortifiés et retranchés dans les forêts : c’est du moins le sens accordé à certaines substructions.


			Mais, ce qui donnera plus que tout le reste une juste idée de leur civilisation, ce sont quelques mots pris au hasard dans le glossaire que les savants ont recueilli à travers mille obstacles.


			AMBACTUS, esclave, mercenaire.


			SARONIDES, philosophes et théologiens gaulois.


			SOLDURII, soldats dévoués jusqu’à la mort.


			SANTÔNION, absinthe des Santons. 


			VERGOBRET, magistrat suprême des Eduens, 


			EMPONE héroïne, d’où Éponine.


			OUERTRAGOI race de chiens celtes.


			ARAPENNIS, mesure agraire.	


			TRIMARKISIA, cavalerie gauloise.


			CANDOSOCCUS, provin de la vigne.	


			ANDRASTE, la déesse Victoire.


			EMARCUM, petite vigne gauloise.   


			SALIOUGKA, nard celtique.


			ALAUDA, alouette huppée.	


			DUSII, démons incubes.


			BRACE, blé au grain blanc.	


			URI, bœuf sauvage.


			CULCITTA, matelas.	


			MACCHINON, écuelles en bois.


			DRUIDES, mages ou devins gaulois.	


			CINGETORIX, VERCINGETORIX, VERJUGODUNUM, chef puissant généralissime.


			EPOREDISSæ, bons dompteurs de chevaux.


			HALUS, plante qui croît parmi les pierres.


			TARINGE, tige de fer pour percer les victimes, d’où tarière.


			MARGA, marne, engrais.


			ABRANAS, singe.


			PLAUMORATI, charrue de la Réthie gauloise.


			AREMORICI, qui habitent en face de la mer.


			SPADONIA, pomme sans pépins.	


			RHODANUM, violent.


			VIRIOLAE, bracelets gaulois.	


			Brio, pont, d’où Briva.


			RHEDA, voiture gauloise.	


			ANAM, marais.


			CIRCIUS, vent violent.	


			CERVISIA, boisson de céréales.


			BARDUS, chanteur gaulois.	


			CARROCO, poisson de mer.


			CIMBER, voleur, brigand.	


			ELECTRON, ambre.


			PYCTAE, vaisseaux peints couleur de la mer.


			VISCUS, gui.


			GAESI, hommes forts (hercules).	


			GURDUS, sot, nigaud. 


			VERNEMETIS, grand temple. 


			SKOLOPIDOS, grand poisson de la Saône. 


			DOLUMEN, petit temple, analogue au latin delubrum, d’où encore dolmen. (ethnogénie gauloise, par M. de BELLOGUET, passim.)


			BRAKAI, pantalon des Gaulois.


			Les monuments de la science et des arts des Gaulois ont résisté à l’épreuve du temps. Plusieurs ont traversé l’âge de bronze, c’est à dire l’époque où ce métal entra dans les usages de la vie ; quelques-uns ont duré jusqu’à l’âge de fer. Il convient surtout de citer leurs armes, leurs monnaies et leurs dolmens ou menhirs.


			« D’après les dernières données scientifiques, dit l’historien Cantu, on a voulu distinguer un âge de pierre brute (archeolitica), où l’on ne savait encore employer que le silex. Puis est venu l’âge, de la pierre polie (neolitica), où l’on trouve, avec les marteaux, les couteaux, les flèches, quelques ornementations, des vases d’argile cuits au soleil, des cordes faites de l’écorce des arbres, des meules grossières, des murailles en pierre sèche et jusqu’à des canots de troncs d’arbres pour la navigation et pour la pêche. 


			Plus tard ils employèrent le cuivre, qu’ils durcirent en le mélangeant d’étain. De cet âge, qu’on nomme l’âge de bronze, il nous reste des épingles, des amulettes, des agrafes, des vases, des ornements de femme et des armes. Ce n’est que deux mille ans environ avant notre ère qu’on emploie pour des statuettes, pour la monnaie et les chars, le fer maintenant si commun et devenu désormais un instrument essentiel de la civilisation. Par le passage de l’âge de bronze à l’âge de fer, nous arrivons déjà aux Etrusques, trois cents ans avant la fondation de Rome, c’est-à-dire à trente siècles de nous ».


			Rien de plus connu que les flèches et les haches celtiques faites de fragments de silex ou de caillou artistement taillés avec un silex choisi, et en même temps très dur et très acéré. Il fallait un art, un temps et une patience incroyables pour réaliser de tels travaux avec de si grossiers outils. Il va sans dire que ces armes étaient des plus primitives, car ce n’est pas avec de semblables moyens que les Gaulois auraient jamais pu tenir tête aux Romains et s’emparer du Capitole.


			Au dire de M. Cor, un de nos meilleurs explorateurs cognaçais en ce genre, Salignac-de-Pons est une station préhistorique très remarquable. Il est même probable qu’il y avait là un atelier en plein air, car la quantité de silex « rejets de fabrication » qu’on y rencontre est considérable. Toutes les époques paléolithiques y sont représentées, et très souvent on y trouve des pièces parfaites.


			Plus tard, une station romaine est venue s’y installer et y a laissé des traces incontestables de sou passage : des poteries, des objets en bronze dont l’usage est souvent inconnu ou mal défini, enfin des débris de toute sorte. La pierre éclatée, taillée ou polie, est répandue sur le territoire de Salignac, sur une partie de la commune de Brives et sur celle de Saint-Sever ; mais la station romaine, à en juger par les débris, devait avoir son agglomération sur la partie de Salignac, voisine du plateau de Merpins.


			Voici, du reste, la classification des silex taillés ou polis qui se trouvent à Salignac :


			1re époque : Type Chelléen, ou Acheuléen, très commun.


			2e époque : Type Moustérien, encore plus abondant. 


			3e époque : Type Soluléen, rare.


			4e époque : Type Magdalemen, assez rare.


			5e époque : L’époque néolithique est représentée par quelques belles haches polies, mais qui ne sont pas très communes.


			Les monnaies santones figurées sur les planches de La Sauvagère représentent d’un côté une tête armée d’un casque, emblème de la valeur guerrière, et de l’autre, un cheval libre avec la légende SANT. Q. DOCI. Ces monnaies auraient donc été communes aux tribus de la Seugne et des rives du Né.


			Ne pourrait-on pas trouver des vestiges de cette indépendance et de cette liberté dans l’état flottant où ces contrées se sont trouvées plus tard, lorsque, trop faibles pour soutenir leur nationalité particulière, elles ont dû subir leur annexion tantôt à l’Angoumois, tantôt à la Saintonge, sans perdre cependant ce caractère de neutralité qui les distingue ? Aussi leur patriotisme paraît-il très circonspect. Sur d’autres monnaies on lit SANTONOS, mais toujours apparaît l’emblème de la fédération et de la liberté, c’est-à-dire le régime républicain avec une autonomie bien tranchée.


			En fait de tumuli, nous n’en connaissons que trois, et encore le troisième est-il assez déformé. Le premier est voisin du camp romain de Sainte-Sévère, l’autre est situé aux portes de Jarnac, sur la commune des Métairies ; il est connu vulgairement sous le nom de Motte Peljeau ; et enfin le troisième est situé aux bords de la Charente, et forme actuellement la base d’un moulin à vent. Tumulus signifie comble, remblai d’un tombeau. A quelle époque et par qui ces énormes monticules de forme oblongue ont-ils été élevés ? Que recèlent-ils dans leur profondeur ? Nous n’en savons rien, absolument rien, dans l’état actuel de la science. L’avenir, en opérant des fouilles, déchirera peut-être le voile qui nous dérobe la vérité à cet égard.


			Le dolmen sans contredit le plus important de tout le pays des Doci, et celui-là seul dont nous parierons en ce moment, est bien celui de Saint-Fort-sur-le-Né. Il est situé au penchant d’un coteau dominant la vallée et le petit village de Lavaure. Notre ami M. Lacroix l’a très minutieusement décrit dans son Angoumois occidental. « Ce monument consiste, dit-il, dans une pierre en granit rose à gros grains, ayant la forme d’une table, mais plus large du bout couchant que du bout levant. Son poids approximatif est de 40.000 kilogrammes ; sa longueur est de 5 m 65, sa largeur de 4 m 70 et son épaisseur de 1 m 20. Cette pierre repose sur trois piliers ayant 3 mètres de hauteur, 2 mètres de largeur et 50 centimètres d’épaisseur. Ces piliers appartiennent à la zone calcaire de la contrée, tandis que la pierre horizontale est d’une nature inconnue dans le département. Dans ses études sur l’arrondissement de Cognac, M. Marvaud incline à penser que ce bloc provient des montagnes du Limousin. »


			Encore une fois, quelle est la signification de ce monument ? Est-il celtique, dans le sens primitif, ou bien appartient-il à la religion druidique ? Lorsqu’on en vient à tenter une interprétation plausible, on se perd en conjectures des plus diverses. Les Troyens ne furent guère plus stupéfaits en face du gigantesque cheval de bois.


			Ceux qui arguent des petites rigoles qui se voient à la surface supérieure pour en faire un monument druidique et pour parler de sacrifices humains, ne paraissent pas étayer leur système de raisons sérieuses. D’abord, il n’est pas certain que les druides, constituant pour les Gaulois une civilisation avancée, pratiquassent les sacrifices humains ; puis, dans l’état des connaissances actuelles, on ne saurait pas même affirmer que ce monument soit réellement druidique.


			Ceux qui croient à une espèce de mausolée destiné à perpétuer le souvenir d’un chef puissant, ne sont guère mieux venus que les premiers. En ce cas, on leur demanderait toujours d’où vient qu’en certains endroits, comme sur le versant nord de Saint-Brice, par exemple, on rencontre jusqu’à trois ou quatre de ces sortes de monuments dans un espace de, quelques centaines de pas. Aucune tradition de peuplades barbares ne nous insinue rien de pareil. Au contraire, nous voyons qu’Alaric, roi des Wisigoths, fut enseveli dans le lit d’un fleuve qu’on avait détourné pour cet effet.


			Quoi qu’il en soit, reste toujours ce fait capital de l’érection d’un monument colossal, même pour notre époque.


			Nous essaierons de répondre par quelques raisons tirées du sens commun et de l’expérience scientifique. Cette pierre est évidemment une pierre très dure amenée de loin et non un bloc erratique entraîné par les flots. Se demander comment on a pu la transporter dans ce lieu, importe peu. Outre que nous ne connaissons pas toutes les ressources de la mécanique des anciens, ceux de nos contemporains qui ont vu transporter à Paris ou à Londres les célèbres obélisques enlevées à l’Égypte en 1828, conviendront au moins de la possibilité du fait. Ce qu’il y a de non moins certain, c’est qu’il fallut de grands efforts et que ce dut être un événement extraordinaire dans le pays. Il est tout naturel de conclure que cette érection se prépara et s’accomplit par des moyens proportionnés et au milieu d’un immense concours de peuple. Si l’on s’en rapporte aux émotions qui agitent la nature humaine en semblable circonstance, il y a lieu de penser que l’on voulut ou bien cimenter l’union des peuples de l’Aquitaine, ou bien célébrer une éclatante victoire remportée sur l’ennemi commun, ou consacrer le souvenir d’un fait digne de passer à la postérité. Jusqu’à ce jour la curiosité et l’admiration des hommes semblent s’être fatiguées en vain à chercher le mot de cette énigme, et il est présumable qu’on ne le trouvera jamais.
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